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Disponible :
Coffee Crush
Jeune avocat talentueux, Liam ne vit que pour son métier. Il a soigneusement verrouillé sa vie pour qu’aucun sentiment ne vienne s’y immiscer.

Alors quand Zoé fait une entrée fracassante dans son monde, il tente de l’ignorer. Mais Zoé est drôle, tendre, touchante. Et elle a besoin de lui…

Lui résister est impossible, mais lui ouvrir son cœur n’est pas envisageable !

Un désir brûlant naît entre eux. Mais les embuches sont nombreuses sur le chemin de Liam et Zoé et pourraient bien leur coûter cher, très cher….
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Disponible :
Fire Biker
Shade ne s’incline devant personne et n’est loyal qu’à ses frères bikers, les Fire Birds. Il est froid, méthodique et implacable, aucun obstacle ne l’arrête.

Sauf Caly. Paumée, effrayée, tombée malgré elle au beau milieu d’un règlement de comptes entre bikers, elle chamboule les certitudes de Shade. Elle lui tient tête, se montre aussi forte que vulnérable. La protéger lui devient peu à peu vital.

Après tant d’années à museler son cœur pour demeurer une machine sans failles, réussira-t-il à s’ouvrir à elle ? Car après tout, il le sait mieux que personne : la moindre faiblesse peut s’avérer fatale.
[image: Fire Biker]
Disponible :
Kennedy High School – Bad Boy
Grace ferait tout pour cacher à ses amis le fait qu’elle est pauvre ; ce n’est pas facile, mais tellement important pour survivre dans un lycée privé !

Sauf qu’elle n’est pas la seule à avoir des secrets et, lorsqu’un mystérieux corbeau se met à les révéler un par un, ce sont tous les lycéens qui tremblent.

Les rumeurs se propagent et chacun se méfie.

Alors quand Dean disparaît et que son frère, le ténébreux et inaccessible Noam, s’intéresse à elle, Grace ne sait pas comment réagir. 

Lui parle-t-il uniquement parce qu’elle est la dernière à avoir vu son frère ? À moins qu’il n’ait un lien avec le mystérieux corbeau ?

Mais plus important encore : ressent-il lui aussi ce désir brûlant qui la consume quand ils sont tous les deux ?
[image: Kennedy High School – Bad Boy]
Disponible :
School of Desire
Ce que Lexie aime le plus au monde ? La danse et son meilleur ami à la vie à la mort, Charlie. Alors quand celui-ci lui demande un service, elle n’hésite pas ! Elle doit juste aller récupérer le cousin de Charlie à l’aéroport, rien de bien compliqué !
 
Sauf qu’elle ne sait pas encore qu’avec Mathieu, le bad boy sexy et joueur, tout est compliqué…

Et elle va vite le découvrir alors que le musicien intègre les rangs de la prestigieuse école d’artistes où étudie Lexie !

Entre répétitions sensuelles et rapprochements dans les couloirs, difficile de ne pas laisser leur alchimie parler pour eux…
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Disponible :
Soumise à l'Ultra - The Virgin Plan
Les Ultras, des extraterrestres à forme humaine en plus beaux et en plus grands, envahissent notre planète.

À les entendre, ils ont les meilleures intentions du monde : ils sont venus nous sauver de l’extinction, inévitable, et d’une pandémie imminente.

Mais Cheyenne Keaton, une jeune chercheuse, ne croit pas en l’altruisme des aliens ; elle a l’intuition que derrière leurs belles promesses se cache un autre plan.

D’autant plus que le seigneur des Ultras, Hannibal, semble avoir jeté son dévolu sur elle. Il la veut et il est prêt à tout pour l’obtenir.

Et plus il la veut, plus elle le hait… mais plus elle le hait, plus il la veut.
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1. On choisit son amie, pas sa famille
– Eddie ! lance Briana en agitant la main dès que j’entre dans le café.
Évidemment, tous les regards se tournent vers elle. Elle en jette dans sa tenue entièrement griffée, vraiment la grande classe, cette veste, cette tunique, jusqu’à sa coupe de cheveux qui doit l’obliger à passer une fois par semaine chez le coiffeur pour la rafraîchir ! Elle a tout d’une grande dame, ma copine.
Je lui souris et lui adresse un petit signe de la main pour lui signifier que je l’ai bien repérée comme cent pour cent des mâles présents. Puis je sens les regards qui se tournent vers moi, je me redresse et je fais cette petite moue particulière, lèvres en bouton de fleur, sourire mutin et les yeux qui vont avec.
Je suis bien dressée, on m’a élevée comme ça et, même si ce réflexe, quand je me rends compte que je l’ai, m’irrite, j’ai vraiment du mal à m’en défaire. Ce n’est pas le naturel qui revient au galop chez moi, mais bien l’inverse qui se produit : là où l’éducation est passée, rien ne semble pouvoir repousser.
Je suis blonde, Briana est brune. Je ne porte quasi rien comme maquillage, à peine du noir autour des yeux pour me les faire de velours quand Briana donne l’impression qu’on l’attend sur le plateau de tournage d’une série se déroulant à Beverly Hills. Sa tenue Madison Avenue contraste avec la mienne, tout droit sortie des boutiques vintage. Blouson de cuir court vert pomme sur jean noir et bottines unisexes.
– Tu ressembles de plus en plus à une rock star anglaise, me dit Briana après m’avoir fait la bise.
Je dépose mon sac énorme. J’ai dans ce gros fourre-tout ma passion à portée de main. Mon imposant appareil Canon qui fait caméra, des objectifs, et puis de quoi prendre des notes, une tablette… Ce que j’ai dans ce sac ferait le bonheur d’un amateur ou, plus basiquement, d’un receleur. Mais pour moi, ça n’a tout simplement pas de prix. C’est toute ma vie.
– Tu prends quoi ? me demande Briana en attirant l’attention du serveur avec autorité. Ça ne te ferait pas de mal de manger un peu, Eddie. Tu as perdu un os depuis la dernière fois qu’on s’est vues, non ?
– Je me nourris d’art et de l’air du temps, ma chérie. Mais tu m’invites chez Petrossian quand tu veux, je réponds sans me départir de mon expression taquine.
– Que je t’invite ?! Tu plaisantes, j’espère. Ne me dis pas que tes parents t’ont coupé les vivres ?
Le serveur arrive et Briana commande une salade nordique, et moi un truc végétarien avec un nom conceptuel.
Une grande lassitude m’envahit. J’ai besoin de me confier à Briana. Je n’ai pas envie de continuer à jouer la rock star anglaise, comme elle dit. J’ai envie de me blottir contre ma copine et de lui chuchoter mes petites tristesses à l’oreille comme quand on était ados. Ce qu’on n’est définitivement plus. Je m’appelle Edwige Daguett – mais mes amis m’appellent Eddie, par contre, ma famille tient à Edwige ! – et j’ai vingt-cinq ans. Briana a deux ans de plus que moi et une vie de femme mariée et maman bien installée, quand moi, je trimballe encore mon existence dans un fourre-tout. Mais après tout, j’ai encore pas mal d’années devant moi.
– Arrête de faire cette tête, Eddie, continue Briana. Ça ne prend pas avec moi. Raconte, ça s’est passé comment ton audition ?
Je plisse les yeux, pince les lèvres. J’aimerais oublier ce moment.
– Mais quoi ? Vas-y, dis-moi ce qui s’est passé enfin, Eddie ?
– En tout cas, ce n’est pas le moment que les parents me coupent les vivres, je dis, désespérée, en enfonçant les doigts dans mes cheveux courts blond platine. Quelle merde, on ne peut pas dire que j’ai fait l’unanimité ce matin. Je peux t’assurer que le jury n’a pas du tout été sensible à mon petit côté décalé.
Briana ne rigole plus. Elle me prend la main sur la table.
– Tu me rappelles ce que c’était ? dit-elle avec douceur.
Je n’en veux pas à Briana de ne pas se rappeler l’objet de mon énième audition pour une bourse. Si ce n’est pas devant une fondation privée, c’est auprès d’un musée pour une résidence ou une subvention. J’essaie d’entrer dans le monde de l’art du documentaire par toutes les portes, je suis volontaire et obstinée, c’est ce que je veux faire. Du court-métrage, du documentaire, de la performance filmée. Je suis vidéaste et j’aimerais qu’on me reconnaisse comme telle. Mon truc, c’est le regard en mouvement, les lumières et le rythme, des histoires racontées de près, l’intimité de l’autre. Mais je m’emballe, je pourrais en parler pendant des heures. J’ai mille idées à la minute, des heures et des heures d’images qui sont ma représentation du monde. À l’extrémité opposée de ma famille et de mon milieu, mon regard, lui, est nu et authentique, sans artifices, tout le contraire de vide.
– Une bourse cette fois, au New Museum sur Bowery, je dis en résumant.
– Et qu’est-ce que tu leur as proposé ? demande Briana, sincèrement intéressée, tout en picorant négligemment dans sa salade.
– Un travail sur le corps.
Elle me fixe sans rien dire, mais je vois bien qu’elle attend que j’explicite un peu la chose. Je m’éclaircis la voix.
– Hum, j’ai envie de montrer le mal que l’argent peut faire au corps ; en tout cas, comment les gens qui ont de l’argent peuvent faire du mal à leur corps.
– OK, tu peux me donner un exemple, que j’aie une idée plus précise dit Briana, le visage incliné. D’ailleurs, tu leur as montré quelques images ?
– Bien sûr, je réponds en hochant la tête avec emphase. J’avais déjà quinze minutes d’images. Une femme, soixante-dix ans, qui a subi plusieurs opérations de chirurgie esthétique, qui fait une vraie fixation sur son physique, en fait. Une femme à la ramasse, complètement paumée. D’ailleurs, tu la connais.
Je me rends compte que je me suis détendue en lui parlant et, malgré les réactions assez déplaisantes du jury, je suis assez fière de mon projet, de mon culot. Briana, les yeux écarquillés, est prête à accueillir la suite.
– C’est Molly Stanley, j’ajoute en retrouvant ma petite moue amusée.
Briana ouvre une bouche béante.
– Tu rigoles ? Mme Robert Stanley ?
J’acquiesce en remuant les sourcils d’un air machiavélique.
– En personne et en petite tenue, ma chère, à me montrer ses cicatrices, un verre de martini à la main. Le tout en couleurs saturées sur un vieux morceau déjanté de Tricky.
Briana a une grimace dégoûtée.
– Pas de détail, s’il te plaît, je n’ai pas fini ma salade. Mais Eddie, dis-moi, tu ne crois pas que ça va te retomber dessus ? Si Stanley l’apprend.
L’atmosphère se glace d’un coup. Je sens la tension familière qui me prend tout le corps. Je serre les dents. J’ai même un petit ricanement rebelle.
– D’abord, il n’en saura rien puisque, pour l’instant, le projet tombe à l’eau, et puis… merde, je m’en fous, je lâche avant d’enfourner une fourchette de légumes pour me garder de continuer sur le sujet.
– Alors ils ont refusé ? demande Briana qui a compris qu’il ne valait mieux pas insister.
– Trop choquant, paraît-il, trop voyeuriste, trop grossier, trop trop trop, je réponds, agacée au souvenir de ces cinq jurés me toisant d’un air atterré. C’est plié.
– Leur réponse était définitive ?
– Non, mais vu leurs têtes, je n’ai pas besoin d’être devin pour avoir une idée de ce qu’elle va être.
– Hé, me fait Briana en pressant ma main dans la sienne pour me réconforter. Rien n’est joué alors, on ne sait jamais. Tu sais, parfois, il faut du temps pour digérer les choses que tu présentes.
Je relève la tête de mon assiette. J’aimerais clore le sujet, en fait. Passer à autre chose. Ne pas me braquer, ni rester collée au souvenir des mines déconfites de mes interlocuteurs.
– Briana, ces gens savent ce qu’ils font, je dis gentiment. Ce n’est pas grave, il y aura d’autres occasions. Finalement, mieux vaut ne pas mélanger art et rancœur personnelle.
– Les Stanley… fait Briana en hochant la tête. Bon, on ne va pas se laisser abattre, ce n’est pas comme si tu étais à la rue. Comme tu dis, il y aura d’autres occasions et tu as tout le temps pour faire ta carrière et te faire connaître.
Cette fois, je repousse mon assiette.
– Eh bien, il semblerait que mon petit confort soit remis en question, je dis d’un ton plus sérieux. Non pas que je trouve normal d’être nourrie, logée à mon âge, qui plus est dans un appartement plutôt chic à Chelsea, c’est juste qu’il m’aurait fallu encore un peu de temps pour me faire une place. Mais malheureusement, mes parents pensent autrement…
– Laisse-moi deviner, dit Briana en se tapotant le menton comme si elle avait vraiment besoin de réfléchir avant de poursuivre. Ils pensent que tu devrais plutôt essayer de te trouver un mari, c’est ça ? Plutôt du genre éduqué, fortuné, un homme, un vrai, sur le modèle de tes frangins, non ?
– Mes frangins, parlons-en, j’ajoute sur un mode plus léger en me rendant compte qu’on est toujours en train de raconter la même histoire. Comme si les parents ne suffisaient pas, ils ont décidé eux aussi de se mêler de ma vie. Bon, OK, c’est grâce à William que j’ai eu mon rendez-vous au New Museum, mais j’aimerais que leur aide se limite à mon boulot. Ils ont décrété qu’ils étaient également compétents dans le domaine « agence matrimoniale ». C’est déjà carrément moins glamour qu’un club de rencontres, mais va leur faire entendre ! Merde, on dirait que seuls les hommes sont capables de décider quoi que ce soit chez nous, même de la vie des autres !
– Tu sais, un mari, ça n’a pas que des défauts, me dit Briana. Tu es au courant ?
Briana et moi ne nous sommes pas quittées pendant toute notre adolescence, et même si elle a choisi de faire du droit quand j’ai opté pour des études artistiques, cela ne nous a jamais empêchées de nous voir très régulièrement. Notre amitié est bien plus forte que tous les points de divergence qui pourraient nous séparer. Par exemple – et c’est bien de cela qu’il est question dans l’instant –, Briana s’est mariée il y a trois ans avec un avocat réputé et elle est déjà maman d’un petit garçon, certes adorable, mais un enfant ! Pour moi, c’est d’une autre époque. Pour moi, la priorité, c’est l’épanouissement de mes ambitions – ce qui implique de rester libre le plus longtemps possible – avant de fonder un foyer. De toute évidence, ce n’est pas l’avis de nos familles bien comme il faut. Ce qu’elles veulent se résume en un concept simple : un conjoint avec un compte en banque bien garni et une descendance plutôt nombreuse et en bonne santé.
Pff, tout ça me dépasse, je n’en peux plus de cette caricature de vie comme seule option possible !
– Je ne pensais pas à toi, Briana, je dis en prenant à mon tour la main de ma copine. Tu l’aimes, toi, ton mari. Tu étais partie pour faire des études, d’accord, mais bon, on parle d’amour entre vous, non ? C’est par amour que tu t’es mariée ?
Briana laisse échapper un petit rire.
– Tu doutes, c’est ça ? Tu aurais peur que je devienne comme ma mère ou la tienne ? demande-t-elle avec une grimace puérile avant de prendre un petit ton hautain : « Ma chérie, as-tu entendu parler de cette technique d’enseignement Monsanto pour le petit Jeffrey ? »
– Briana, c’est Montessori !
– Non mais, tu crois que nos mères sauraient faire la différence ?! En tout cas, pas la mienne !
Nous éclatons toutes les deux d’un rire sonore et je finis le nez dans ma serviette, pour essuyer mes larmes.
– J’aime mon mari et mon fils, Eddie, et ce n’est pas pour autant que je suis perdue pour la fantaisie et la folie, conclut-elle. Enfin, j’espère…
– Je suis cent pour cent pour la fantaisie et la folie, mais j’avoue que c’est quand même plus simple de dire ça quand papa maman font un virement sur mon compte chaque premier du mois. Et là, je suis à un cheveu qu’ils choisissent de ne plus faire acte de charité avec leur fille.
– Mais ils savent que tu bosses… enfin que tu essaies de…
Je l’interromps en haussant les épaules, désabusée.
– Tu vois bien que même toi, ma meilleure amie, tu ne sais plus trop ce que je fais de mes journées.
– Tant que tu sais, toi, rétorque Briana en souriant.
– Des fois, je me demande, je réponds en me grattant le front avant de regarder ma copine dans les yeux. J’en ai marre, Briana. Il faut qu’il se passe un truc. Mais une chose est sûre, je ne vais pas dépendre de l’argent de mes parents toute ma vie, d’autant qu’on sait ce qu’ils pensent de ce que je fais. « Tes petits films », merde, je n’en peux plus d’entendre cette formule condescendante. Je vais rompre avec tout ça, il faut que ça change, et radicalement.
– Et si déjà tu avais un mec ? dit Briana.
Devant ma mine ahurie, elle lève aussitôt la main.
– Un mec, Eddie, pas un mari ! Pas de panique, on est toujours sur la même longueur d’onde, ne t’en fais pas ! Mais un mec qui te soutienne, qui t’empêche de faire des conneries…
– J’ai beaucoup ralenti mes sorties. Et donc ma consommation d’alcool, je dis.
Briana m’a déjà vue dans des états assez représentatifs du degré de mon désarroi.
– Je ne suis pas aussi rock star anglaise que tu le penses…
Enfin, pas depuis quelques jours…
– Un homme bien, qui comprenne que tu es hors normes, Eddie, c’est ça que je te souhaite, conclut Briana en se penchant par-dessus la table pour me parler plus doucement. Mais je ne te cache pas que parfois je m’inquiète pour toi.
– Je fais gaffe, Briana, je t’assure.
Un nouveau signe assuré de Briana au serveur et l’addition nous est remise deux minutes plus tard.
– Il faut que je file, Eddie. Je dois passer récupérer Jeffrey chez ma mère.
– Tu as raison, dépêche-toi. Si elle est capable de confondre Montessori et Monsanto, elle est capable de lui filer du Roundup au déjeuner… je dis avec un sourire en coin, fière de ma petite plaisanterie.
Et le fou rire est reparti pendant cinq minutes. J’en ai le mascara qui coule et qui me pique les yeux. Briana est rouge cramoisi quand le serveur apporte le reçu de la carte à signer. Elle griffonne puis sort quelques billets pour le pourboire alors que je m’apprêtais à le faire.
– Laisse, Eddie, fais donc des économies en prévision du moment où la poule aux œufs d’or ne pondra plus qu’à Pâques.
– Tu me présenteras un copain de ton mari alors, un bon parti, je réponds pour la provoquer.
– Certainement pas, ton style cuir les met dans tous leurs états et on sait comment ça finit : tu les épuises avant de les abandonner et on en entend parler à la maison pendant des mois.
– C’est arrivé une fois, Briana ! je dis en repensant au trader sexy qui a tenu quatre mois de nuits sans sommeil et de fêtes plus improbables les unes que les autres.
– Vrai, mais il en parle encore, cet homme est traumatisé !
Sur le trottoir, nous nous faisons la bise. Je jette un coup d’œil vers notre reflet dans la vitrine du café : deux femmes qui viennent du même milieu, mais qui ne se ressemblent pas. Je sais bien quels genres de regards j’attire : curieux, un rien excités par l’aventure, parfois craintifs. Et je vois bien comment on regarde Briana, avec admiration pour son élégance et sa présence.
– Tu ne voudrais pas qu’on sorte ce soir ? Ça me changerait les idées, je lui demande alors qu’elle s’apprête à héler un taxi.
Ses épaules s’affaissent d’un coup et elle prend une expression contrariée.
– Je ne peux plus sortir comme ça, sans prévoir, Eddie. Jeffrey est trop petit.
– Mais oui, que je suis sotte ! je dis en faisant mine de m’en souvenir sur le moment. Ah, tu ne m’en voudras pas de toujours essayer.
– Fais gaffe, ça devient lourd, répond Briana, le bras levé et le regard fixé sur un taxi libre. N’oublie pas qu’à chaque fois, je suis obligée de refuser… Mais je t’appelle et je bloque une soirée rien que pour nous. Promis juré !
Je lui fais un clin d’œil et lui envoie un baiser du bout des doigts avant que son taxi s’éloigne. Puis je sors mon portable et consulte le seul message laissé sur mon répondeur. Un moment, je me dis que c’est peut-être le jury du New Museum qui a revu sa copie, et puis non, c’est une voix féminine que je connais, une ancienne élève de mon école d’art :
« Eddie, c’est Kim. » Silence embarrassé. « Bon, Eddie, on ne va pas se faire la gueule toute notre vie, non ? Je me demandais si ça te dirait de sortir ce soir avec nous… enfin avec Sporty et moi. On a nos entrées au Glamorama. Ça me ferait plaisir que tu me rappelles. »
J’avais envie de sortir, non ?
2. Le Glamorama
Je n’ai pas vu Kim depuis six mois. D’où ce message où elle me reproche, mine de rien, de ne pas donner de nouvelles et de faire plus ou moins la tête. D’un autre côté, ce n’est pas moi qui lui ai piqué son mec, mais c’est bien l’inverse qui s’est passé.
Kim et moi n’étions pas les meilleures amies du monde – ma meilleure amie, c’est Briana, elle est indétrônable ! –, mais je l’aimais bien, on traînait ensemble, on avait les mêmes délires jusqu’au moment où elle m’a piqué mon délire masculin du moment, Sporty, un tagueur immature qui rêve toujours de devenir le nouveau Banksy, mais qui n’a pas l’ombre d’une once de conscience sociale. Cela faisait quatre mois que Sporty et moi sortions ensemble de cette manière désabusée et détachée qu’on a tous pour éviter de penser à l’engagement ; mais je vais être honnête, mon détachement, concernant Sporty, n’était pas feint. Je crois qu’on n’avait tout simplement pas grand-chose à faire ensemble. Alors pourquoi faire la gueule à Kim ? Finalement, me piquer Sporty relevait presque du service, non ? Et ils sont toujours ensemble. La rupture ne m’a pas abattue et elle a fait deux heureux. Est-ce qu’il m’est possible de passer par-dessus une simple éraflure de mon ego ?
– Évidemment, je dis sans déroger à l’habitude de me parler à moi-même. Je suis quand même capable de dépasser ces histoires puériles.
Surtout pour aller au Glamorama…
C’est la boîte hyper branchée du moment. On raconte même que l’écrivain Bret Easton Ellis y apparaît parfois pour faire honneur à l’hommage que le nom du club rend à un de ses romans. Et il paraît que ce n’est pas la seule célébrité artistique à y traîner. En gros, c’est quasiment impossible d’y rentrer. Alors je ne sais pas comment Kim et Sporty ont gagné ce privilège, mais après tout, je m’en fiche, je suis de la partie !
Robe bustier en cuir orange, escarpins rouges, yeux charbonneux, cheveux platine ébouriffés à la cire, on me dirait arrachée à un clip des années 1990 et j’aime assez. Pour le coup, on ne me passera pas à côté sans s’en prendre plein les yeux.
Je saute dans un taxi et retrouve mes deux amis devant le club. Sur le trottoir, une file d’attente semble courir sur deux blocs et ça se bouscule à la porte, ça râle chaque fois que les deux physionomistes refusent l’accès à la boîte. Kim s’agite sur place dès qu’elle m’aperçoit. Je me dis qu’elle en fait peut-être trop et, d’un autre côté, cet accueil plutôt amical me fait plaisir. Elle est tout de paillettes et de lamé vêtue. À côté d’elle, Sporty arbore son éternel uniforme de tagueur : baggy et sweat à capuche. Je m’approche en chaloupant sur mes talons, après tout contente de les revoir.
Quand je me plante devant eux, j’ai l’impression de passer au laser de leurs regards scrutateurs. Peut-être en ai-je fait trop, moi aussi, avec ma tenue tout cuir multicolore ?…
– Waouh, Eddie, ça me fait super plaisir de te voir ! Tu décoiffes, fringuée comme ça ! me dit Kim après m’avoir embrassée finalement pas plus chaleureusement qu’une inconnue.
– Tu m’as dit le Glamorama, Kim, ça n’est pas n’importe quoi, je réponds, déboussolée sans comprendre pourquoi. Je me sape, c’est tout.
J’embrasse Sporty. Même froideur désincarnée. Et puis, très vite, je comprends pourquoi quelques secondes plus tôt j’ai senti que quelque chose clochait : l’embarras s’installe entre nous. J’ai juste envie de leur dire que c’était une mauvaise idée, en fait, de se retrouver. Je n’ai pas de si bons souvenirs que ça de mon amitié avec Kim. Et Sporty… Eh bien, c’est Sporty, on n’a jamais eu grand-chose à se dire. Et j’ai comme l’intuition qu’ils doivent avoir les mêmes pensées.
J’imagine la scène : ils sont tous les deux à se rappeler leur rencontre. Me voilà qui déboule dans le tableau et qui réveille quelques remords. « Merde, c’est vrai, on n’a pas été super sympas avec Eddie. Et si on l’appelait ? » Mauvaise idée !
Putain, je suis à ce point paumée en ce moment pour ne pas avoir anticipé que ça allait se passer comme ça ?
L’embarras, le silence, la queue qui avance lentement vers le physionomiste. Moi, je suis seule, et pour meubler, c’est compliqué, à part en sortant mon téléphone. Ce que je fais, alors les amoureux en profitent pour se faire des mamours, petits bisous et gloussements. Je fais comme si je ne voyais pas puisqu’ils font comme si je n’étais pas là.
Puis, n’en pouvant plus de cette absence de discussion alors que nous attendons notre tour dans la file VIP – et qu’on était quand même censés se retrouver pour passer une bonne soirée « ensemble » –, j’interromps leurs roucoulades.
– Et sinon, qu’est-ce qui s’est passé dans vos vies depuis tout ce temps ? je demande avec un sourire figé. Je veux dire, à part la romance du siècle.
Les deux amoureux se décollent.
– Eh bien, j’ai trouvé un job dans une galerie de Williamsburg et j’écris des critiques pour une petite parution, m’explique Kim. Et Sporty va avoir une exposition de ses graffs.
– Ah ouais ? Mais c’est génial, ça, Sporty, je dis en lui souriant. Et où vas-tu être exposé ?
Mes deux amis me fixent, sourires figés.
– OK, tu vas être exposé dans la galerie dans laquelle bosse Kim, je dis en haussant les épaules. Eh bien, quoi, c’est chouette quand même, non ?
Ils acquiescent, plus détendus.
C’est carrément la lose, oui…
Merde, ce milieu artistique ne vaut pas mieux que celui d’où je viens. Pas plus sincère, pas moins superficiel, tout aussi faux. Toutes ces contraintes de paraître qui vous mettent toujours dans de sales postures… Tout ce qu’on est censé avoir et montrer pour être « bien comme il faut ». Voilà encore une chose dont je voudrais me défaire : me moquer de ne pas réussir et juste créer… dit la fille fringuée en Versace qui fait la queue devant le club le plus sélect de Manhattan…
La lose, toi-même, Eddie Daguett !
Mon questionnement sur les raisons qui ont poussé Kim à m’appeler pour soi-disant se réconcilier s’accentue encore quand la discussion prend tout de suite fin sans que mes deux interlocuteurs me demandent ce que je fais de mon côté. L’amitié, ça veut dire quoi, à part avec Briana ?…
– Dites, comment vous avez fait pour être sur la liste VIP du Glamorama ? je demande alors que c’est bientôt notre tour.
– Une amie de la famille, me répond Kim. Elle possède un autre club et elle organise ce soir un événement au Glamorama. C’était l’occase.
– Eh bien, merci de m'en faire profiter, je dis en hochant la tête.
– Mais tu rigoles, Eddie, rétorque Kim en me serrant affectueusement contre elle. Ça me fait tellement plaisir de retrouver ma super copine.
Ça sonne tellement faux. J’ai l’impression qu’on est en plein concours de sourires pétrifiés. On est gênées toutes les deux, ça se sent. Je suis autant emmerdée qu’elle, en fait. Je ne lui en veux même pas. On est en train de se rendre compte qu’on n’était pas aussi amies que ça… Est-ce que c’est grave ? Décevant, un peu. Nous échangeons un regard maladroit. Je lui adresse un petit sourire triste. Elle hausse les épaules sur ce souvenir fantasmé de notre amitié. Une page se tourne quand les physionomistes nous ouvrent les portes du paradis de la nuit.
La musique s’abat sur moi comme un nuage compact et étouffant. Un air planant de Bonobo surmixé, accompagné de la voix chaude de Lenny Kravitz. Le ton est donné d’entrée. C’est hyper sexy, cet endroit. Je me débarrasse de mon cuir au vestiaire. Dans la lumière mobile et fulgurante, habillée de ma robe bustier orange, quand j’avance dans la foule, je constate que certains hommes se retournent. Et c’est plus fort que moi, je leur adresse un regard de velours et ma moue mutine. Je sens que ce n’est pas qu’un conditionnement de mon éducation, c’est une manière de me donner l’impression de maîtriser les choses, les autres, alors que je ne maîtrise pas vraiment ma vie.
L’air de rien, avec le désir de me vider la tête de ces pensées, je me plante au milieu de la piste de verre et d’acier. Je ferme les yeux et, doucement, à mon rythme, je fais onduler mon corps progressivement pour rattraper celui de la musique. Toute la tension de mes membres, l’agacement de mes retrouvailles ratées avec Kim et mon ex, la contrariété de mon audition et la précarité financière qui me pend au nez, j’oublie tout. Chaque mouvement de mes bras, chaque vague de mon bassin, chaque flexion de mes jambes me libèrent de ce qui m’entravait et m’oppressait, de ce qui éveillait en moi une certaine agressivité, une amertume.
J’ai besoin de tout lâcher, de laisser filer, de ne pas tenir compte des limites, oui, c’est ça…
Je lance les bras, je me contorsionne avec souplesse et douceur et, quand j’ouvre les yeux, c’est pour découvrir devant moi le genre de type qui vous fait son numéro de danse façon Magic Mike sans le strip-tease… persuadé qu’en vous fixant sans cligner des paupières, il vous ensorcellera et que vous lui tomberez dans les bras, pâmée, conquise, après une petite danse de l’amour version night-club.
Je me retiens de ne pas exploser de rire devant les efforts que le bonhomme déploie pour me faire croire qu’il est le nouveau roi du dance-floor et le Casanova des temps modernes. Je lui adresse juste un sourire très adolescent qui doit le désarçonner, vu comme je suis accoutrée. Puis un petit signe de la main en tournant les talons pour me diriger vers le bar où je retrouve mes deux acolytes à qui ça n’a pas l’air de poser problème qu’on vive notre vie chacun de notre côté.
– Ça va, Eddie ? Tu t’amuses bien ? me demande Sporty en collant sa bouche presque dans mon oreille à cause du bruit ambiant.
Je me crispe et hausse une épaule pour m’éloigner de son contact. Et je lui souris, les yeux plissés, pour masquer au mieux mon embarras à devoir supporter leur compagnie. Une seconde, avant d’appeler le barman adorable au torse dénudé pour lui commander un verre bien corsé, je repense à Briana et à l’inquiétude qu’elle a exprimée dans l’après-midi.
Oui, d’accord, ça m’est arrivé, ça m’arrive encore de temps en temps de boire un à quatre verres de trop, et je ne sais pas bien si c’est par goût, par euphorie ou parfois même par franc désespoir.
Je suis un cliché à vingt-cinq ans, le cliché de la gonzesse qui ne sait pas quoi faire de sa vie, mais qui a du talent – ça, j’en suis sûre, je suis convaincue que j’ai des choses à dire et le moyen de l’exprimer artistiquement. Des idées, j’en ai à revendre et de l’énergie aussi… Mais parfois, il suffit d’un rien, et je me rappelle qu’on m’a coupé les ailes en plein envol, qu’il y a quelque chose de bien pourri au royaume des idéaux. Il me suffit d’une contrariété et souvent d’une déception pour que je me souvienne de la pire des trahisons, de la saleté qui me macule encore… Je pourrais me refaire le film de tout ce qui s’est passé avec Robert Stanley, là, comme je suis partie, mais j’ai envie de m’a-mu-ser, OK ?! Déborder du cadre, danser, chanter et… boire ?
Le beau gosse au torse nu se penche au-dessus du comptoir.
– Je te sers quoi, princesse ?
– Du fort, du serré, de la dynamite, tu as carte blanche… je lui réponds, bouche aguicheuse et regard enjôleur.
Party time, c’est maintenant !
Un verre, un tour des lieux, décor industriel glam, mixité d’une clientèle qui ne cache pas son argent.
Parce que moi, je le cache peut-être ?
J’aperçois un acteur de renom, bien entouré de jeunes femmes envoûtées, des groupes de comploteurs éméchés, connus aussi, le petit monde de la jet-set, des grandes familles plus illustres que la mienne, des filles juste célèbres à cause des vêtements qu’elles portent, des boutiques qu’elles fréquentent, ou tout simplement de leur père en politique. Des bouteilles de champ’ sur toutes les tables, des sacs et des chaussures abandonnées sur des banquettes, des robes couture et des pieds nus, et la soupe de tous les parfums hors de prix bien plus étouffante que celle de la sueur.
Je danse, les yeux fermés, je saute sur place, je tournoie, je suis une volute de chair. Puis retour au bar pour un autre verre. Je me fais draguer, je ne détonne pas dans le décor, j’ai l’impression d’être à ma place. Sur mes talons, je toise et je m’échappe quand on me colle de trop près, tête rejetée en arrière dans un rire fou et extravagant.
Trois verres et la tête me tourne, j’aurais dû dîner avant de sortir. Je file dans les toilettes pour me rafraîchir le visage. Devant le miroir, j’observe mon reflet ainsi que celui de deux femmes qui se scrutent, comme moi. Ça ressemble à un film très léché, arty, couleurs néon, ambiance shooting de mode. On se ressemble toutes, dans nos robes de luxe. Sèches et effilées comme des lames. C’est vrai ce que Briana m’a dit : à part un os, je ne vois pas ce que je peux perdre.
Dans le miroir, je fixe mes yeux, puis j’élargis le plan sur mon visage. Non, il n’a rien d’une lame. J’ai encore ce visage de gamine étonnée, les yeux agrandis par les excès que je fais endurer à mon corps, la bouche douce et innocente et des cheveux qu’on me dit souvent vouloir embroussailler davantage de la main, comme un geste affectueux qu’on porte à un enfant.
Grandis, bordel, Eddie ! T’es plus une gosse…
– Sue chérie, tu m’entends ?
Une voix derrière moi. Devant les cabines des toilettes, une rousse sacrément élégante et, pour le coup, plus une gamine, fait le pied de grue, appuyée d’une main contre une des portes. Les yeux baissés sur le sol, on dirait qu’elle observe son escarpin battre une mesure furieuse sur le carrelage.
– Sue, ouvre-moi ! Je sais que tu es là et on n’a pas le temps pour les conneries, là ! continue-t-elle d’une voix plus rude en laissant de côté les mots doux.
Elle se met à taper fort contre le battant. Les deux clientes qui s’inspectaient devant le miroir s’esquivent discrètement. Une fille en peignoir satiné débarque dans les toilettes, de toute évidence à la recherche de la rousse en colère. Appuyée contre les lavabos, je regarde la scène en ayant l’impression d’être transparente. D’ailleurs, la femme est tellement préoccupée par ce qui se trame dans la cabine qu’elle n’a pas vu qu’il n’y a plus que moi et la fille en peignoir dans les toilettes.
– Tu vas chercher Kowalski, dit la rousse à l’autre fille. Il faut qu’il nous ouvre cette foutue porte. Sue est peut-être en pleine OD.
Et je ne bouge toujours pas. Je suis comme ma caméra, j’enregistre tout. La rousse qui se met à tambouriner avec fureur, les paroles confuses qui parviennent depuis l’intérieur de la cabine. Je vois la porte s’ouvrir doucement, la rousse inspirer un grand coup avant de choper par les épaules la fille blonde qui avance en titubant, de toute évidence défoncée. Et elle se met à la secouer brutalement en la houspillant sans ménagement.
– Bordel, Sue, tu crois que c’est l’endroit et le moment de te défoncer ? gueule-t-elle pendant que la tête de la Sue en question dodeline. Putain, mais qu’est-ce que t’as pris ? Si c’était de la came, dis-moi qui te l’a filée ?! Tu prends vraiment n’importe quoi ! Sue, tu vas me répondre ?
C’est la gifle que la rousse lui donne qui me met en mouvement. Je me décolle des lavabos et me précipite vers les deux femmes.
– Hé hé hé ! je fais en m’accroupissant près de la blonde qui est descendue d’un étage pour s’affaler sur le carreau. Doucement, dis. Tu veux l’achever ? je demande à la rousse qui me considère avec surprise.
– Elle est défoncée, il faut éviter qu’elle tombe dans les pommes, me lance-t-elle.
Elle se précipite vers le lavabo, vide un vase de ses fleurs et vient balancer son contenu liquide sur le visage de la droguée. Puis nous entreprenons toutes les deux de la maintenir éveillée en lui tapotant plus ou moins légèrement le visage, en la redressant contre la paroi d’une cabine. Alors la porte des toilettes s’ouvre encore une fois. Des pas. J’entends la fille en peignoir parler et une voix d’homme, tendue, une colère tout juste contenue.
– Maryam, on avait dit « pas de came » ! Tes filles ne savent pas se tenir, ou quoi ?
– Merde, Jez, je ne peux pas les fliquer comme des gamines, répond la rousse Maryam.
Je me tourne pour voir à quoi ressemble ce Jez Kowalski, sur lequel j’ai glané quelques informations au fil des derniers échanges dont j’ai été témoin. Le type me regarde aussi. Comment dire… il a un truc très déstabilisant, à la fois viril et quelque chose de plus jeune, de plus vulnérable dans le regard. Ce sont peut-être ses yeux bleus en amande, presque bridés, ses sourcils dessinés. En tout cas, la colère est bien présente sur son visage, mâchoires crispées, joues creusées. Ses cheveux châtains sont coiffés en arrière.
On est pris dans cette scène urgente où rien ne paraît plus anormal, même pas que deux inconnus se fixent en silence comme s’ils se parlaient par télépathie. Je ne sais pas si ça se voit, mais je suis troublée, plutôt avec une boule dans la gorge et la peur subite de me tenir de manière inconvenante, qu’on voie tout de moi dans cette position accroupie. Alors je me gratte le crâne comme une gamine, il ne manquerait plus que je me mordille l’ongle.
– Tu défiles, toi aussi ? me demande-t-il directement, toujours sur un ton sec, d’affaires.
Et sa voix porte la même ambiguïté, autoritaire et jeune. Quel âge ce mec peut-il avoir ?
– On oublie Sue pour le show, déclare Maryam avant de demander à la fille en peignoir d’aller chercher de l’aide pour évacuer la blonde étalée par terre. Merde, merde, ça change tout le programme !
Je me redresse en frottant mes mains l’une contre l’autre. Je n’ai pas répondu à la question de Jez Kowalski. Mais rien n’est surprenant dans ce moment délirant. L’attention de Maryam se braque alors aussi sur moi.
– Ça te dirait de défiler pour moi ? Une soirée bien payée et c’est pas vraiment du travail.
Je reste sans voix. Jez Kowalski me détaille du regard des pieds à la tête. C’est une caresse des yeux, mais ça me donne aussi l’envie curieuse de le gifler. Pour qui se prend-il ? Encore ses yeux dans les miens, puis il détourne le visage comme s’il venait de voir le diable en personne.
– Elle défile, lâche-t-il laconique. Maryam, magne-toi, dans un quart d’heure, ça commence.
– Hé, j’ai jamais fait ça ! je dis en agitant frénétiquement les mains, une fois qu’il a passé la porte.
– T’inquiète, ma jolie, je suis sûre que tu t’en sortiras comme une chef, me dit gentiment Maryam. C’est juste de la lingerie.
– De la lingerie ?! je m’exclame. Autant dire que c’est à poil ! Pas question !
Maryam éclate de rire.
– Dis donc, poulette, t’as vu comment t’es fringuée, ce soir ? Ta robe ou rien, c’est du pareil au même, tu ne crois pas ?
Je fais une grimace amusée. Cette femme m’intrigue avec son mélange de classe et de désinvolture, un peu comme une héroïne de film de gangsters. D’ailleurs, elle a des airs d’une Faye Dunaway rousse, époque Chinatown.
– Bien payé, ajoute-t-elle.
– Oh ça, je m’en fous, je réponds en haussant les épaules, bien campée sur mes escarpins.
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